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Rosie s’agenouilla pour rassembler les jouets éparpillés sur le sol, dans la salle de jeux de l’école maternelle.
— Tanya m’a appelée ce matin, déclara-t-elle à Kelly. Mary Pierson a fait appel à son mari Nate pour réparer sa chaudière, hier. Il a dit à Tanya qu’il n’avait jamais vu un intérieur aussi dépouillé. Il n’y a que le strict nécessaire, et tous les meubles sont d’occasion. En revanche, il paraît que les murs du salon sont presque entièrement recouverts d’étagères remplies de livres.
— Est-ce qu’il a vu sa chambre ? s’enquit Kelly, curieuse.
— Oui. Il pense qu’elle a dû racheter le lit et l’armoire d’Ann Keating.
— Je me souviens qu’Ann a vendu la plupart de ses meubles après la mort de son mari, lorsqu’elle a décidé de rejoindre ses enfants en Californie. Je lui avais même acheté une coiffeuse pour une bouchée de pain.
— En tout cas, d’après Nate, Mary Pierson mène une vie de nonne. Elle n’a quasiment aucun effet personnel, même pas de photographies sur le manteau de la cheminée. Elle pourrait tout aussi bien n’avoir aucun passé ou être arrivée tout droit de l’espace…
— Ça confirme ce que dit mon mari : d’après Alan, elle ne parle jamais d’elle aux autres serveuses. Et elle passe ses pauses déjeuner seule à lire ou à écrire dans son journal intime. Lisa lui a demandé un jour qui était le père de Patrick mais elle a éludé la question. A mon avis, c’est lui qu’elle a fui. Qui sait ? Peut-être la battait-il, comme le mari de Bonnie…
— Peut-être ne sait-elle pas qui est le père, suggéra Rosie en haussant les épaules. Quoi qu’il en soit, c’est vraiment dommage qu’elle soit si triste et si renfermée. Une fille aussi jolie…
— Franchement, je me demande ce qui peut bien pousser quelqu’un comme elle à venir s’installer à Milford. Elle n’a même pas de famille dans la région.
— C’est vrai. Elle ne s’est fait aucun ami. Tout ce que nous savons d’elle, au fond, c’est qu’elle est arrivée un beau jour au volant de cette vieille Chevrolet.
— Cela fait combien de temps, au juste ?
— Deux ans.
— Remarque, on ne peut pas dire qu’elle soit désagréable…
Rosie hocha la tête.
— Elle est même plutôt gentille, renchérit-elle. Autant que puisse l’être quelqu’un de si peu communicatif, en tout cas. Lily, pose ça, tu vas encore te salir !
La fille de Rosie abandonna à contrecœur la boîte de peinture dont elle venait de s’emparer et se dirigea vers Jack, le fils de Kelly, qui jouait avec ses petites voitures dans un coin de la pièce. Les deux enfants étaient âgés de trois ans et leur naissance avait encore rapproché leurs mères, qui se connaissaient depuis l’école maternelle.
Kelly leur décocha un regard empli de tendresse avant de se tourner de nouveau vers son amie.
— Entre nous, je serais curieuse de savoir ce qui a bien pu lui arriver.
— Moi aussi, acquiesça Rosie. Qui sait ? On pourrait peut-être trouver quelque chose à son sujet sur internet.
— C’est vrai. Que dirais-tu d’aller faire un tour à la bibliothèque municipale, demain après-midi ?
— Impossible. J’ai rendez-vous chez le médecin.
— Disons vendredi, alors.
— Parfait. Nous emmènerons les enfants à l’heure du conte et nous en profiterons pour faire quelques recherches.
*  *  *
Mary Pierson descendait Hill Street en direction du petit supermarché qui constituait le cœur de la vie commerçante de Milford. Son fils Patrick lui tenait la main et devait presser le pas pour la suivre.
Elle ne le lâcha que lorsqu’ils arrivèrent sur le seuil du magasin, de façon à ce qu’il puisse passer devant et activer l’ouverture des portes automatiques. Il ne se lassait pas de ce phénomène qui, à ses yeux, relevait de la magie.
Lorsqu’ils pénétrèrent à l’intérieur, ils furent hélés par Gary, qui tenait le rayon boucherie.
— Je suis sur le point de ranger l’étal, leur dit-il. Est-ce que vous aurez besoin de quelque chose ?
— Non, merci, répondit Mary avec un sourire. Je n’ai que quelques petites courses à faire.
— Très bien. A la prochaine !
— A bientôt, répondit-elle en soulevant Patrick, qu’elle jucha sur le siège de son Caddie.
Elle parcourut rapidement les rayons et entassa à l’intérieur ce dont elle avait besoin : une boîte de maïs, de la soupe de tomates en conserve, du lait et du beurre. Au rayon des produits frais, elle choisit une laitue et des brocolis. Sur le chemin de l’unique caisse enregistreuse, elle ajouta des spaghettis, le plat préféré de son fils.
— Comment allez-vous, aujourd’hui ? s’enquit Marge, la gérante de l’épicerie qui faisait également office de caissière.
— Très bien, répondit Mary en disposant ses achats sur le tapis roulant. Et vous-même ?
— Aussi bien que me le permettent mes rhumatismes, soupira Marge d’un air tragique.
Mary savait pertinemment que Marge aurait aimé discuter un moment avec elle, mais elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle au plus vite.
— Pourriez-vous ajouter un carnet de timbres ? demanda-t-elle, coupant court à la conversation.
— Bien sûr, acquiesça Marge, visiblement déçue.
— Merci beaucoup.
Mary lui décocha son sourire le plus chaleureux. Mais Patrick, qui commençait à s’ennuyer ferme, se mit à tirer sur sa manche.
— Un peu de patience, lui dit-elle. Nous allons bientôt rentrer.
— Mais j’ai faim, gémit-il piteusement.
— Je sais, mon chéri.
— Cela fera douze dollars et vingt-cinq cents, annonça Marge en lui tendant le ticket.
Fidèle à ses habitudes, Mary paya en liquide. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne se servait plus ni de chèques ni de sa carte de crédit.
— Bonsoir, Marge, dit-elle en faisant mine de s’éloigner.
— Attendez ! la rappela la gérante.
Elle prit l’une des sucettes qui se trouvaient sur un présentoir, près de la caisse, et interrogea Mary du regard. Celle-ci hocha la tête et Marge tendit la confiserie à Patrick qui s’en saisit avec enthousiasme.
— Qu’est-ce qu’on dit ? lui demanda Mary.
— Merci, Marge, répondit-il.
— Il n’y a pas de quoi, mon chou.
Mary prit congé de la gérante et alla ramener son chariot. Ils habitaient une petite maison qui ne se trouvait qu’à quelques minutes à pied du centre-ville. Lorsqu’ils arrivèrent devant chez eux, Mary confia à son fils l’un des sacs à provisions. Elle le suivit des yeux tandis qu’il s’élançait en direction du porche.
Il avait hérité des yeux bleus de son père et serait probablement aussi grand que lui lorsqu’il atteindrait l’âge adulte. Déjà, il dépassait d’une tête la plupart de ses camarades de classe.
Mary réfléchit au repas qu’elle allait préparer. Le vendredi et le samedi, elle n’était pas de service au café Hong-Kong où elle travaillait comme serveuse depuis un peu plus d’un an. Elle pouvait donc prendre un peu plus de temps pour cuisiner et s’efforçait généralement de concocter l’un des plats préférés de son fils.
Ce soir-là, elle opterait pour un gâteau au chocolat. Ensuite, Patrick et elle regarderaient un film, probablement Le Magicien d’Oz, qui était l’un de ceux qu’il préférait en ce moment. Puis elle le coucherait, se ferait couler un bain et s’installerait dans sa baignoire avec un bon roman policier. Cette simple perspective lui procurait une délicieuse sensation de sérénité.
— Maman, dépêche-toi ! s’écria Patrick avec impatience.
— J’arrive !
Elle traversa le petit jardin qui s’étendait devant la maison. Lorsqu’elle était arrivée à Milford, il était en friche et elle avait passé des heures à arracher les mauvaises herbes et à planter de nouveaux massifs de fleurs. Malgré son inexpérience en la matière, ses efforts avaient été récompensés et le résultat était assez plaisant.
Lorsqu’elle rejoignit Patrick, le petit garçon avait déposé son sac et observait attentivement le carillon japonais accroché à la branche la plus basse de l’orme majestueux qui poussait devant la véranda. Le doux carillon ne manquait jamais de le fasciner et il pouvait passer des heures à l’écouter.
Mary ramassa le sac à provisions et ouvrit la porte. Patrick émergea alors de sa rêverie et se précipita à l’intérieur. Elle ne cessait de s’émerveiller de l’énergie inépuisable dont il faisait preuve. Elle-même se sentait nettement moins dynamique en cette fin de semaine.
En fait, depuis qu’elle avait fui Las Vegas, elle avait parfois l’impression de vivre une sorte de rêve éveillé, une parenthèse dans son existence, comme si elle attendait inconsciemment que quelque événement majeur vienne transformer sa vie.
En réalité, rien de tel ne se produirait tant qu’elle ne reprendrait pas son destin en main. Et, depuis quelque temps, elle cherchait une nouvelle activité susceptible de l’aider à renouer avec la réalité. Hélas, Milford était une petite ville et manquait cruellement d’associations au sein desquelles elle aurait pu s’investir.
Mary referma la porte derrière elle et verrouilla les deux serrures blindées qu’elle avait fait installer, puis se dirigea vers la cuisine où Patrick se trouvait déjà.
— Je peux avoir un gâteau ? lui demanda-t-il.
Elle ne put s’empêcher de sourire. S’il n’avait tenu qu’à lui, Patrick se serait nourri exclusivement de petits gâteaux. Mary était d’ailleurs obligée de cacher les cookies au chocolat qu’elle achetait pour lui de peur qu’il ne puisse résister à la tentation.
— D’accord, concéda-t-elle. Mais seulement lorsque nous aurons fini de ranger les courses.
Patrick hocha la tête et entreprit de l’aider du mieux qu’il le pouvait. Presque cérémonieusement, il sortait les denrées qu’elle venait d’acheter et les lui tendait pour qu’elle les place dans le réfrigérateur ou les placards. Il paraissait si sérieux et si appliqué que le cœur de Mary se serra dans sa poitrine.
Une fois de plus, elle se demanda si l’isolement auquel l’enfant était condamné ne finirait pas par avoir des conséquences négatives sur son développement. Il était encore trop jeune pour aller à l’école maternelle et la ville était trop petite pour disposer d’une garderie.
Patrick passait donc la majeure partie de ses journées chez Alice, une vieille dame qui avait accepté de s’occuper de lui et complétait ainsi sa maigre pension de retraite.
Par conséquent, il ne connaissait aucun enfant de son âge. Mary se reprochait souvent de ne pas fréquenter d’autres parents mais elle ne se sentait pas encore prête à sortir de l’isolement dans lequel elle s’était réfugiée depuis sa fuite.
— C’est fini ? lui demanda Patrick, l’arrachant à sa rêverie.
— On dirait, répondit-elle, amusée par l’impatience qui se lisait dans ses yeux.
Il leva les bras en l’air et poussa un cri de victoire qui la fit rire aux éclats.
— Est-ce que tu veux du lait ou du jus d’orange avec ton gâteau ? lui demanda-t-elle.
— Du jus d’orange, s’il te plaît.
Il alla se jucher sur l’un des tabourets et attendit patiemment tandis qu’elle remplissait son verre et sortait un cookie au chocolat. Pendant qu’il le dégustait en prenant tout son temps, Mary commença à préparer leur dîner.
*  *  *
Le cœur battant à tout rompre, Mary se redressa sur son lit, luttant contre l’accès de panique qui s’était emparé d’elle. Pendant plusieurs secondes, elle se tint parfaitement immobile, l’oreille aux aguets, se demandant ce qui avait bien pu troubler son sommeil. Mais elle n’entendait que le tic-tac régulier de son réveil qui indiquait 4 heures du matin.
S’efforçant de ravaler cet accès d’angoisse irrationnel, elle repoussa sa couverture et enfila ses chaussons et sa robe de chambre. Elle se dirigea vers la chambre de Patrick en se répétant que tout allait bien, que Las Vegas était loin et que rien ni personne ne pourrait leur faire de mal.
Mais lorsqu’elle poussa la porte, son sang se glaça brusquement dans ses veines. La scène qui s’offrait à elle paraissait tout droit sortie de l’un de ses pires cauchemars : la fenêtre était ouverte, la couette de son fils gisait sur le sol et son lit était vide. Sur l’oreiller qui portait encore l’empreinte de sa tête était posée une enveloppe en papier kraft.
Incapable de réprimer les tremblements qui la parcouraient de la tête aux pieds, elle s’en empara et l’ouvrit d’une main mal assurée. La lettre qu’elle contenait lui indiquait simplement qu’elle devait se rendre à l’aéroport de Cedar City à 10 heures, le lendemain matin.
Celui qui l’avait rédigée n’avait même pas jugé utile de signer. Mais comment aurait-elle pu douter de l’identité de son auteur ?
*  *  *
Nick Mason avait toujours trouvé que l’avenue principale de Las Vegas offrait une vision particulièrement déprimante durant la journée. Le Strip, comme l’appelaient les habitants, lui faisait penser à une prostituée vieillissante privée du maquillage qui lui permettait de cacher ses rides et ses imperfections.
Partout on distinguait des affiches de mauvais goût aux couleurs criardes qui vantaient les innombrables buffets à quatre-vingt-dix-neuf cents, les peep-shows et les chapelles de pacotille réservées aux mariés trop pressés.
Nick haïssait cet endroit de tout son être. Il détestait sa vulgarité, sa superficialité et, par-dessus tout, la chaleur écrasante qui y régnait. Il était à peine 9 heures du matin et la température avoisinait déjà les trente-cinq degrés.
S’il avait eu le choix, il serait allé s’installer dans les montagnes, quelque part du côté d’Aspen ou de Boulder. Il se prenait parfois à rêver de forêts et de lacs, de cabanes en rondins et de rivières poissonneuses.
Par comparaison, Las Vegas lui paraissait aussi irréel qu’un mauvais rêve. Bien sûr, la ville ne comptait pas seulement des établissements de jeu, des casinos et des revues exotiques. Mais le moindre magasin, la moindre station-service, la moindre laverie étaient envahis de machines à sous.
Elles symbolisaient parfaitement la perversion de cette ville qui ne cessait de faire miroiter mille promesses, mais ne dispensait en réalité qu’amertume ou désespoir. Combien de gens y étaient-ils venus des quatre coins du monde pour y faire fortune ? Combien d’entre eux étaient-ils rentrés chez eux ruinés et brisés ?
Aux yeux de Nick, Las Vegas était un monstre impitoyable qui dévorait tous ceux qui s’aventuraient trop près de lui. Et cela ne lui paraissait jamais aussi évident que lorsqu’il y circulait en plein jour. Malheureusement, la plupart des joueurs dormaient durant la journée et ne sortaient que la nuit.
C’était d’ailleurs le rythme que lui-même avait fini par adopter. Mais, ce matin-là, Todd lui avait expressément demandé de se rendre à l’aérodrome d’Henderson. En temps normal, c’était Kahrim, le chauffeur du milliardaire, qui se chargeait de ce genre de corvée. Mais il avait été victime d’une indigestion et Nick n’avait eu d’autre choix que d’accepter.
Cela faisait trois ans qu’il travaillait pour C. Randall Todd et il s’était progressivement élevé au sein de son organisation. Il avait dû faire ses preuves et démontrer qu’il était digne de confiance. Ceux qui trahissaient Todd ou qui le décevaient connaissaient bien souvent un sort funeste.
Car si les activités officielles de celui-ci étaient parfaitement licites, elles ne formaient que la partie émergée de l’iceberg. Et le Xanadu, son casino, servait de devanture de luxe à toutes sortes de trafics nettement moins avouables.
Les premiers temps, Nick avait joué les vulgaires hommes de main. Et s’il avait pu éviter d’aller jusqu’au meurtre, il s’était rendu responsable de bien des actes dont le simple souvenir lui donnait la nausée.
Par la suite, fort heureusement, il avait été chargé de tâches qui, si elles étaient tout aussi illégales, avaient au moins le mérite d’être de nature moins violente. Lentement, il avait gagné le respect de Todd, qui le considérait à présent comme l’un de ses hommes les plus fiables et les plus efficaces.
Et s’il l’avait chargé d’aller chercher quelqu’un à l’aéroport, c’est qu’il devait s’agir d’une personne importante, une baleine ainsi qu’on les appelait communément à Las Vegas. Il avait entendu ce terme pour la première fois dans la bouche de Sweet, le bras droit de Todd.
Ce dernier ne cessait de l’employer et Nick avait dû se mordre la langue pour ne pas lui demander ce dont il pouvait bien parler. Par la suite, il avait rapidement compris que les baleines étaient en réalité les joueurs les plus fortunés que tous les casinos de la ville s’efforçaient de harponner.
Au Xanadu, il fallait posséder pas moins de cinq millions de dollars en banque pour pouvoir aspirer à ce titre peu flatteur. Mais le casino de Todd était certainement l’un des plus luxueux de la ville.
Ces baleines jouissaient d’un traitement de faveur. Tant qu’elles continuaient à jouer, elles ne payaient rien : ni leur chambre, ni leurs consommations au bar, ni leurs dîners au restaurant… Elles avaient droit à un jet personnel et à une limousine, à une suite luxueuse munie d’une piscine personnelle et à toutes sortes de services plus ou moins licites.
Si une baleine s’était avisée de solliciter une promenade à dos d’éléphant sur le Strip, Todd n’aurait pas hésité à l’organiser. Evidemment, cette apparente générosité était à la hauteur des sommes d’argent colossales que lesdites baleines perdaient chaque soir aux tables de l’établissement.
Nick s’était longtemps demandé ce qui pouvait bien motiver ces clients à fréquenter aussi assidûment le Xanadu : la plupart d’entre eux étaient bien trop intelligents pour imaginer qu’un tel séjour pourrait leur rapporter plus d’argent qu’il ne leur en coûterait.
Et il avait fini par comprendre que c’était uniquement une question d’image : en fréquentant le casino de Todd, ils affirmaient au monde entier le fait qu’ils étaient suffisamment riches pour pouvoir se permettre de perdre des montants aussi astronomiques.
La plupart d’entre eux en profitaient d’ailleurs pour inviter ceux qu’ils voulaient impressionner : actionnaires, clients, fournisseurs ou partenaires…
Mais la baleine que Nick était chargé d’aller attendre ce matin-là devait être particulièrement fortunée. Car Todd lui avait expressément demandé d’utiliser sa limousine personnelle, la plus luxueuse de toutes.
Nick détestait ce monstre mécanique aussi voyant que peu maniable. Il haïssait notamment l’Interphone qui permettait aux passagers de s’adresser au chauffeur : il lui donnait toujours l’impression que c’était la voix désincarnée de Dieu lui-même qui s’adressait à lui pour lui demander des cigarettes, de la cocaïne ou des prostituées, denrées particulièrement prisées des baleines de Las Vegas.
Bien sûr, il ne pouvait se permettre le moindre état d’âme et devait se plier à toutes les exigences de ces clients qui le considéraient comme un simple domestique. Au fond, ces relations ne différaient pas énormément de celles qu’il entretenait avec Todd, qui attendait de ses employés une obéissance sans faille.
Nick avait appris à feindre une parfaite soumission. Il avait ravalé sa fierté pour pouvoir s’élever dans la hiérarchie et accéder au poste qu’il occupait aujourd’hui. Il avait même réussi à s’habituer aux impeccables costumes noirs qui constituaient l’uniforme de rigueur des hommes de Todd.
Au bout d’un an, il avait même emménagé dans l’une des suites du casino. Il s’agissait là d’un honneur, mais Nick n’était pas dupe : en installant ses lieutenants auprès de lui, Todd pouvait les surveiller. L’hôtel était truffé de caméras de sécurité et de micros, et les chambres des employés étaient régulièrement inspectées.
C’était d’ailleurs cette paranoïa savamment entretenue qui avait permis à Todd d’échapper durant si longtemps aux autorités et d’accumuler une telle fortune. Le trafic d’armes auquel il s’adonnait lui avait rapidement assuré une source de revenus bien supérieure encore à celle que généraient ses établissements de jeu.
Sans doute était-ce pour cela qu’il pouvait aujourd’hui se permettre de détruire l’El Rio, le premier casino qu’il avait ouvert à Las Vegas. La démolition devait avoir lieu le 4 juillet et Todd avait prévu d’en faire un véritable spectacle. Il ferait ensuite bâtir un nouvel hôtel plus luxueux encore que le Xanadu ou le Belagio.
Nick avait également appris que le milliardaire profiterait de cette cérémonie pour conclure une importante vente d’armes. Il ignorait encore la nature exacte de la transaction, mais était bien décidé à ne pas être tenu à l’écart.
Tandis qu’il franchissait les grilles qui permettaient d’accéder à l’aérodrome réservé aux jets privés, il se demanda si la personne qu’il était chargé d’accueillir n’était pas justement l’un des trafiquants d’armes impliqués.
Il se gara sur le parking qui se trouvait au bout du tarmac et coupa le moteur. L’avion de Todd venait tout juste de se poser et roulait lentement vers le hangar qui lui était réservé. Il s’immobilisa juste devant et l’équipe au sol fit rouler la passerelle jusqu’à la porte de l’appareil.
Elle s’ouvrit, révélant la silhouette de Gina, l’hôtesse de l’air personnelle de Todd. Elle s’écarta alors pour laisser passer une autre femme qui émergea à son tour de la carlingue. En l’apercevant, Nick eut beaucoup de mal à réprimer une exclamation de stupeur.
Après deux années d’absence, Jenny était de retour.
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Jo Leigh
Un secret a protéger

Le jour ou C. Randall Todd, I'nomme qu'elle a fui quatre ans
plus tot, finit par les retrouver, elle et Patrick, son petit garcon
de trois ans, la vie de Jenny bascule. Car son ancien amant, un
homme violent et manipulateur, est prét a tout pour I'empécher
de le quitter de nouveau, elle le sait. Néanmoins résolue a lui
échapper, elle n'a plus qu'un seul espoir : arriver a convaincre
Nick Mason, le garde du corps de Todd, de I'aider a s'enfuir une
nouvelle fois. Mais Nick, avec qui elle a passé autrefois une nuit
de passion, ignore qu'il est le pére de Patrick...

Marilyn Pappano
Menaces a Copper Lake

Des fleurs. Puis des chocolats. Quand Ashley se met a
recevoir ces cadeaux, envoyés par un admirateur anonyme,
elle est d'abord amusée. Sans doute s'agit-il de I'un de ses
clients, pour qui elle a gagné une affaire et qui désire la
féliciter de ses talents d'avocate. Mais lorsque I'inconnu

se fait soudain menacant, la peur s'empare d'elle. Qui

la surveille ? Et pourquoi ? Terrifiée, elle se résout a
accepter |'aide de Russ Calloway. Non sans appréhension
toutefois. Car Russ est I'nomme qu'elle a aimé en secret
des années plus tot, avant qu'il ne lui brise le cceur...
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